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    Prologue

    
      

    

    
      Octobre, fin de journée. Quelque part en banlieue nord de Montréal, une jeune femme émergea de son bain moussant. Elle retira du creux de ses oreilles les écouteurs qui diffusaient une forte musique transcendante. Son visage, qui aurait dû être serein, se marquait peu à peu de confusion. Son bain, qui avait suivi une heure de spinning au gym, s’était révélé vivifiant au départ, mais les cris étranglés de son chihuahua adoré avaient raccourci la période de détente. Une fois couverte d’une sortie-de-bain de coton, la jeune femme s’épongea les pieds sur le tapis. Une odeur âcre la prit à la gorge. Elle s’approcha de la porte close. Au toucher de la poignée métallique brûlante, ses doigts se rétractèrent. La panique s’installa. De l’autre côté de la porte, le chihuahua semblait affolé. Il poussait de longs geignements aigus. Apeurée, la femme cueillit son jeans au sol et l’enroula autour de la poignée. De cette manière, elle put enfin ouvrir la porte. La vague de chaleur qui lui roula sur le visage fut saisissante. Un peu comme ouvrir un four à convection et sentir ses cils s’agglutiner dans le mascara chauffé. La jeune femme plissa les paupières tout en enfouissant, d’instinct, le nez dans le pli de son coude. Elle recula d’un grand pas afin de se retrouver à nouveau dans la salle de bains. C’était de ce point de vue qu’elle aperçut l’horrible scène : son chien enflammé traçait des lignes circulaires affolées sur la moquette. Celui-ci poussait des hurlements déchirants et dégageait des odeurs infectes de poils et de chair grillés. La jeune femme éclata en cris et en sanglots terrifiés. En courant dans tous les sens, l’animal avait allumé de nombreux feux. Il y en avait partout. Et ceux-ci prenaient sans cesse de l’ampleur, car les carreaux avaient été délibérément ouverts. Les rideaux de dentelle blanche volaient vers les flammes comme de lugubres fantômes. Pour la jeune femme, c’était sans issue. Pétrifiée, elle réalisa qu’il n’y avait aucune fenêtre dans la salle de bains par laquelle s’échapper et que le téléphone le plus près était sur son socle, dans le hall d’entrée. Mais le plus terrible étaient les murs de flammes qui s’étaient érigés l’un après l’autre dans la pièce principale, créant ainsi un labyrinthe mortel. Elle fondit en larmes. Elle comprit qu’elle ne verrait pas son vingt-cinquième anniversaire, le mois suivant, et qu’elle n’accomplirait aucun des projets de vie qu’elle avait prévus.

    

  



Chapitre 1
Deux mois plus tard, milieu de la nuit.
 
– Y a quelqu’un dans la chambre, hurla un pompier, du haut de l’escalier de secours.
 
La chaleur virulente mordait tous les meubles sur son passage et grillait la peau. Les pompiers en ressentaient tout le poids, malgré l’étanchéité de leur masque et de leur combinaison. Le feu recouvrait à présent le plafond à la manière d’un drap de percale qui ondulait furieusement au vent. L’orangé des flammes contre le fuchsia des murs de la chambre à coucher créait un vif éclat de couleur aux yeux de ces pompiers qui avaient dû s’y aventurer. Au milieu de ce sinistre se trouvait une jeune femme. Elle était allongée sur le lit, les jambes droites et les bras le long du corps. Ses membres raidis étaient en partie décharnés. De son visage… il ne restait plus rien. Sa bouche ouverte, qui n’était que lambeaux de chair, mâchoires et dentition, confirmait un état de surprise. Si seulement cette pauvre jeune femme avait pu se réveiller à temps !
 
– Trop tard, les gars, cria l’officier. Déplacez le corps. On s’attaque à la charpente.
 
On ne voyait presque plus le cadavre à travers les colonnes de fumée noire et les flammes qui lézardaient les murs. Deux pompiers déplacèrent le corps afin de le protéger de l’eau qui émergerait bientôt du boyau et ses trente kilos de pression. Il fallait faire vite et procéder avec précaution tout à la fois. La température ambiante était maintenant quasi insoutenable. L’air était pauvre et vicié. Les accessoires de plastique étaient recourbés, liquéfiés. Ils bavaient le long des meubles restants. Soudain, le feu sembla vouloir changer de danse. Du moins, il ne se comportait plus de la même façon. Il s’intensifiait encore. Au total, c’était une trentaine de pompiers qui se battaient corps et âme pour limiter les dégâts.
 
– Houde ! Bussières ! Une ventilation au toit, ça presse !
 
Puisque l’incendie faisait rage au dernier étage, les deux pompiers désignés s’empressèrent de regagner l’échelle. Ils se hissèrent sur le toit afin d’y scier une ouverture pour ventiler le brasier, évitant ainsi que la pression n’entraîne une explosion. Une fois sécurisés, leurs collègues purent de nouveau s’attaquer aux nombreux foyers d’incendie à l’intérieur. Le terme « nombreux » pouvait présupposer une intention criminelle. Et si c’était le cas, cela signifiait que quelqu’un, quelque part, avait souhaité à la jeune occupante des lieux un dernier repos cruel. Les pompiers n’y étaient pas insensibles, mais ils gardaient leur sang-froid pour se maintenir en action. Leur chef avait vite été envahi d’interrogations : la fumée avait-elle atteint les poumons de la victime avant qu’elle ne puisse prendre conscience de la scène tragique qui se déroulait à quelques mètres de son lit douillet ? L’avertisseur de fumée au plafond avait-il crié ? Si l’avertisseur n’avait pas émis son signal d’alarme, une défectuosité de l’appareil serait-il à considérer ? Il serait catastrophique qu’une telle fatalité découle d’une simple erreur de chaîne de montage… C’étaient tous ces points d’interrogation sans réponse qui justifiaient la convocation de policiers spécialisés à l’endroit du sinistre éteint. Parmi eux, Léane Cohen.
 
Dans ses draps soyeux, Léane dormait paisiblement. Elle venait tout juste d’entrer dans ce cycle du sommeil où les rêves se font hyper réalistes. Souvent tumultueux, ses songes étaient d’une douceur volatile, cette nuit-là. On aurait même dit que la policière souriait dans son sommeil. Dommage qu’elle soit seule et qu’aucun spectateur masculin ne puisse s’attendrir de cet apaisant portrait. Cette sérénité fut toutefois de courte durée. Bientôt, son épaule tressauta. Son visage se crispa. Le silence nocturne venait d’être rompu par une vibration. Pour l’enquêtrice, ce bruit évoquait l’angoisse et l’action. Les traits harmonieux de la femme se déformèrent. Sa main quitta le bord du matelas pour tâter la table de chevet. L’appel du devoir. Léane entrouvrit une paupière pour analyser les chiffres phosphorescents sur son réveil. Elle reconnut un 5, suivi d’un 1 et d’un 9. La pire heure ! Trop tôt pour travailler. Trop tard pour espérer se recoucher. Elle répondit à son collègue Pierre-André d’une voix ténue. Lui était bien réveillé.
 
– Un deuxième incendie d’apparence criminelle. Au 302 rue Étienne Brûlé, dit-il avec stoïcisme. Le nom de la rue n’est pas une blague de mauvais goût. Les pompiers ont déjà maîtrisé le feu. Mais on a un corps. On t’attend.
 
C’était Pierre-André Parent, un enquêteur aux crimes majeurs, efficace, agréable et au calme irréprochable dans les situations de crise. S’il était sur les lieux de l’incendie quelque temps avant Léane, c’est entre autres parce qu’il y avait un mort. Et si Pierre-André faisait appel à sa collègue, c’est qu’il voulait s’assurer que cet incendie n’était lié à aucun gang criminel, la spécialité de Léane Cohen. À moitié endormie, flottant toujours entre deux mondes, Léane tenta de marcher en ligne droite vers sa commode. Vaine tentative. Elle savait à présent qu’elle ne rêvait plus. De un, elle venait de se cogner le tibia contre la base de son lit en bois massif et la douleur était bien réelle. Le blasphème qui s’échappa d’entre ses dents l’était également. De deux, elle était habituée à ce genre d’appels téléphoniques déstabilisants à n’importe quel moment. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir l’esprit embrouillé et la démarche maladroite. D’ailleurs, en se glissant rapidement les pieds dans la même jambe de pantalon, elle tomba à genoux sur la moquette. Malgré ces bévues gênantes rappelant celles d’une débutante, Léane Cohen excellait dans son domaine d’investigation. C’était tout ce qui comptait, au fond. Une fois ressaisie, elle attrapa ses clés, récupéra son pistolet qu’elle n’avait pas eu le temps de retourner au poste et se mit en route.
 
Sur le trottoir, c’était le branle-bas de combat habituel. Le feu était peut-être étouffé et le périmètre sécurisé, mais l’émotion demeurait à son comble du côté des voisins évacués que les représentants de la Croix-Rouge s’assuraient d’épauler. Enfin garée à proximité de l’appartement sinistré, Léane extirpa du coffre de sa voiture une combinaison à bandes réfléchissantes. Cet uniforme de travail, qu’elle et ses compères surnommaient le bunker suit, ressemblait à une combinaison de pompier. Il lui assurait une protection inégalée afin de pouvoir fouiller les décombres laissés par les flammes ravageuses. Léane travaillait pour le BRE (Bureau régional d’enquête) qui relevait de la Sûreté du Québec. Elle servait dans le district Montréal – Laval – Laurentides – Lanaudière. Sa réputation avait fait son chemin : Léane Cohen supportait bien la chaleur, toutes chaleurs confondues. Quand ça chauffait, elle gérait.
 
Bien qu’elle n’ait pas encore franchi le cap des quarante ans, elle possédait déjà le grade de lieutenante et aspirait au titre de capitaine. Depuis une semaine, elle pouvait même effleurer son rêve du bout des doigts puisqu’elle assurait l’intérim en l’absence de son supérieur parti se prélasser sur le sable fin de l’île de Roatàn… Une demi-année complète au soleil. Une sabbatique dûment méritée étant donné son âge avancé et son loyal dévouement envers la Sûreté. Au cours des prochains mois, Léane aurait sous ses ordres neuf autres sergents-détectives, un analyste et une secrétaire. Tout un programme. Après avoir passé sa combinaison, elle cala le casque protecteur sur son front et investit la scène. L’endroit avait plus l’air d’un cendrier géant que d’un coquet appartement.
 
– As-tu aimé le réveil brutal, Lélé ? Oh pardon, madame Cohen.
 
Léane bouscula amicalement son partenaire.
 
– Je dormirai à Noël, pendant mes quarante-huit heures consécutives de congé. Maintenant, dépoussiérage.
 
Chaussée de ses grosses bottes, elle fit tout son possible pour contourner avec délicatesse une section du plafond de gypse qui était tombé sur le sol. Puis elle se hissa sur un petit amoncellement de poutres, faisant bien attention de ne pas compromettre la scène. De là, elle parcourut la pièce d’un regard analytique. Une dernière lisière de tissu pendait sur la tringle à rideaux. Les murs étaient éventrés et les plaques d’interrupteurs, déformées. En somme, il serait plus rapide de faire le décompte des objets restés intacts. Léane interpella un subordonné et lui demanda d’aller chercher certains outils dans le camion-scène. Dès son retour avec les articles demandés, Léane pourrait enfin se mettre à recueillir des échantillons qu’elle enverrait par la suite au Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale de Montréal. Notamment, les matériaux qui présentaient des reflets arc-en-ciel.
 
– Sûrement de l’essence. Plus classique que de l’huile Crisco, réfléchit-elle à haute voix. Tu disais que la victime était célibataire, comme notre fille brûlée du mois d’octobre ? Avez-vous joint sa famille ?
– Bouffard est dehors avec son père. Il s’informe de son état civil, son métier, ses habitudes de vie, sa situation financière, son signe astrologique et sa saison préférée de Game of Thrones, conclut-il, pince-sans-rire.
– Pfff, c’est clair que la meilleure saison, c’est la quatrième. Pas besoin de Bouffard pour découvrir ça.
Ils partagèrent un rire, mais celui-ci fut de courte durée, au vu de la lourdeur de la situation.
 
– Bon ! dit Léane comme pour se ramener à l’ordre. Tu me fais un petit topo, mon ami ?
– Les similitudes entre nos deux victimes incendiées sont considérables. Puisqu’on a découvert que « la fille au chien » avait des amies en commun avec des membres de La Pieuvre1, je tenais à ce que tu regardes de près notre « fille alitée ».
 
Lorsqu’il s’agissait d’un crime complexe impliquant de nombreux individus ou lorsqu’il y avait présence de plusieurs personnes décédées, Pierre-André avait toujours l’habitude de les étiqueter. Si certains criminels étaient affublés de surnoms épouvantables, Pierre-André ne manquait cependant jamais de respect envers les défunts.
 
– Deux femmes blanches, dans la mi-vingtaine. Pas dans une relation amoureuse officielle, comme je te le mentionnais plus tôt. Pas de dossiers criminels. Des filles qui aimaient faire le party, de temps en temps, mais pas de folies majeures. Ah, un autre point qui les unit : les deux voyageaient à pied ou en transport en commun.
– Facile de suivre leurs déplacements et de noter leurs habitudes quotidiennes, réfléchit Léane à voix haute.
 
Pierre-André corrobora ses impressions. Léane s’approcha alors des techniciens en scène de crime qui entouraient le corps semi-carbonisé qu’on avait déplacé jusqu’au rangement qui tenait de salle de lavage. Un autre triste portrait : un corps rigide, à la fois jauni et plaqué noir, une douleur lancinante encore imprégnée sur le visage, quelques longues mèches de cheveux frisés ici et là. Léane transmit ses directives aux techniciens. Certains se mirent aussitôt à jouer du crayon afin de produire de rapides croquis, tandis que d’autres faisaient cliqueter leurs appareils-photo. Flanquée de son partenaire Pierre-André, l’investigatrice poursuivit sa lugubre visite. L’homme choisit ce moment pour enchaîner avec le reste de son résumé de la situation. Il partagea avec Léane les premières constatations dressées par l’équipe policière une fois le brasier étouffé par les pompiers.
 
– La victime ne fumait pas, n’avait pas oublié de bougie allumée, n’avait pas cuisiné avant son coucher. Puisqu’elle était locataire, la victime n’a pas mis le feu pour frauder les assurances. Il faudrait toutefois questionner le propriétaire à cet effet afin de le rayer ou non de la liste des suspects. Deux faits notables : 1) quelqu’un a retiré la pile de l’avertisseur de fumée, pile qui avait été insérée dans l’appareil par le père de la victime deux semaines auparavant et 2) des odeurs d’accélérant appuient l’hypothèse de l’incendie volontaire ayant entraîné un crime encore plus odieux, l’homicide.
– Humm… On a endommagé les gicleurs de notre première fille et on a enlevé la pile de l’avertisseur de notre deuxième, remarqua-t-elle.
– Une autre similitude.
 
Quoique la vie n’avait de cesse de les surprendre, rares étaient les enquêteurs qui croyaient aux coïncidences. Ils étaient payés pour investiguer tous les moindres petits recoins, même ceux d’apparence insignifiante, alors c’est ce qu’ils faisaient. Tout cela aiguisait la patience… ou l’usait à la corde.
 
– Bon, soupira Léane, je vais continuer mes prélèvements maintenant. Toute seule, insista-t-elle en jetant un coup d’œil oblique vers Pierre-André. Tu vas te rendre utile pendant ce temps-là en allant me chercher Bouffard.
– Une chance que t’es belle, toi, christie, parce que…
– Début de harcèlement sexuel, mon cher, dit-elle en essayant de ne pas rire.
– Ah, mange donc un char de…
– Langage !
 
Pierre-André fourra son carnet de notes au fond de sa poche. Puis il utilisa sa main droite pour tourner un moulinet imaginaire qui fit lever son majeur gauche. Face au doigt d’honneur, Léane s’esclaffa et administra un solide coup de jointure à l’épaule de son collègue. Ce coup, il ne le ressentit pas physiquement étant donné son épaisse combinaison, mais il lui fit tout de même plaisir, amicalement parlant. Léane s’accroupit pour ensacher quelques débris porteurs d’indices, mais qui pouvaient sembler sans intérêt pour le commun des mortels. Quelques minutes plus tard, une technicienne vint lui faire état de ses perquisitions. Léane cessa de tronçonner un pan de mur pour observer le contenu des sacs transparents.
 
– On a trouvé des relevés de comptes encore lisibles. Assez incroyable, sérieux.
 
Léane était toujours aussi fascinée par les incendies qu’à ses débuts. La personnalité d’un feu, sa réaction aux facteurs environnants et ses patterns parfois imprévisibles la captivaient. La question qui se pointait alors dans son esprit : comment des flammes d’une telle véhémence avaient-elles pu ravager un corps humain et une bonne partie d’un appartement, tout en épargnant une pile de factures rangées sous un bol à fruits en grès ?
 
– Pour l’ordinateur portable, renchérit Léane, pas sûre qu’on pourra récupérer le disque dur, mais ça vaut le coup d’essayer. T’as pas trouvé de journal intime, par hasard ? Tsé, tant qu’à espérer un miracle du genre tout cuit dans le bec, blagua-t-elle.
 
L’autre femme lui répondit par la négative et retourna à ses explorations. Léane scruta les relevés de compte de la victime. Carte de crédit : total raisonnable. Hydro-électricité : payée à temps. Abonnement à divers magazines : une vraie fille. Léane se dépêcha d’estomper un sourire compatissant. Elle fit une lecture en diagonale du relevé de téléphone. Date, montant dû, numéro de téléphone, appels interurbains, communications locales, frais de message texte, et ainsi de suite. Tout semblait réglo. Léane referma le sac de paperasse. Tout à coup, son cellulaire sonna. Elle se contorsionna pour faufiler sa main sous l’imposant manteau qui lui conférait des airs de joueur de football.
 
– Léane Cohen !
 
Pas de réplique de l’interlocuteur.
 
– Qui parle ?
 
Absurde question, puisqu’en réalité, personne n’avait parlé. Tout en se félicitant intérieurement pour sa question niaise, Léane se boucha l’autre oreille pour mieux entendre. Toujours rien d’audible.
 
– Dernière fois avant que je raccroche : qui est à l’appareil ?
 
Comme seul bruit de fond, Léane perçut l’eau d’une douche coulant en jets continus. Puis, elle entendit trois toussotements. Perplexe, elle écarta le portable de son oreille. Léane consulta le numéro du demandeur. Cette série de chiffres ne figurait pas dans sa liste de contacts. Une simple erreur, pensa-t-elle en refermant l’appareil.
 
Près d’une heure s’écoula avant la fin des fouilles. Tout au long du processus, Léane avait senti le faible murmure d’une intuition l’interpeller. À ses débuts en tant que policière, elle avait toujours repoussé ses feelings, pour développer un mode de pensée cartésien. Les faits et seulement les faits comptaient, à cette époque. Mais avec l’âge et l’expérience, elle avait compris que toute impression n’était pas bonne à jeter à la poubelle sans considération. Mieux valait ne rien ignorer, même les « peut-être que » et les « si jamais ». Puisqu’au final aucun téléphone n’avait été retrouvé parmi les débris, Léane décida de demander au père de la défunte si, à tout hasard, il l’avait en sa possession. L’homme lui répondit par la négative. Ce n’est qu’une fois de retour au camion-scène que Léane fut frappée par un éclair. Empressée, elle s’agenouilla à l’arrière du véhicule, enfila des gants, et fouilla les bacs remplis d’échantillons. Voilà ! Les factures de la défunte. Elle ouvrit le sac et en sortit un document.
 
– Pas vrai…
 
L’appel téléphonique qu’elle avait reçu plus tôt provenait du cellulaire de la victime. Et la personne qui le détenait connaissait le numéro de Léane. Pas joyeux. Pas joyeux du tout.


1. RIVARD, Julie. L’Affaire Eva Beck. Paris, Hugo Roman, 2019.

Chapitre 2
Sur sa chaise peu rembourrée, le sergent Henrik Hansen patientait. Il avait rendez-vous avec une certaine Léane Cohen.
 
– Ça devrait pas être bien long, l’avisa une secrétaire. On attendait madame Cohen pour midi. C’est pas dans ses habitudes d’être en retard. Je peux vous offrir quelque chose en attendant ?
 
Henrik lui demanda un simple verre d’eau. Il avait fait le voyage d’une seule traite, de son village montagnard de Cap-à-Nipi jusqu’à la métropole. Dans la chaleur artificielle de sa Jeep, sa gorge s’était asséchée. Lorsque l’affable secrétaire lui tendit un verre suintant bien garni de glaçons, elle fut aussitôt attendrie par la politesse de ses remerciements. C’est pourquoi elle lui proposa un tour complet du propriétaire. Après tout, la bâtisse qui abritait le BRE était très récente, vaste et propre. Il y avait de quoi être fier ! Bien qu’il apprécia les efforts conviviaux de la dame, Henrik préféra décliner l’invitation. Si d’ordinaire il était attiré par le mouvement et la nouveauté, aujourd’hui il n’avait pas l’âme aux visites, aux sourires protocolaires et aux jasettes de style « relations publiques ». Après avoir vidé son verre, il fixa les cubes de glace à moitié fondus qui ne voulaient pas décoller du fond. D’un point de vue positif, Henrik était estimé des habitants de son patelin ainsi que par son corps policier pour avoir contribué au démantèlement d’un réseau criminel féminin surnommé La Pieuvre. Mais en contrepartie, il avait perdu sa maison et il avait été contraint de faire incarcérer la tête dirigeante du groupe, Eva Beck. Ce qui aurait été un solide coup, si celle-ci n’avait pas été le plus grand amour passionnel qu’il avait vécu. Assis sur sa petite chaise, en ruminant ainsi sa vie, Henrik réalisa qu’elle était d’une ironie fantasque à inspirer tous les apprentis Tarantino de ce monde. Ne manquaient que quelques litres de sang et un balafré pervers affublé d’une coiffure afro pour que sa vie complexe fasse une superproduction.
 
Plutôt que de se torturer davantage, Henrik redirigea son attention vers les allées et venues des employés de l’administration, des patrouilleurs, des techniciens en scène de crime et en incendies. Les gens du BRE lui paraissaient actifs, pour ne pas dire pressés. Chose certaine, Henrik ne s’ennuyait pas de la grande région métropolitaine. D’origine danoise – il était né et avait passé sa jeune enfance sur l’une des îles Féroé – il se reconnaissait davantage dans la quiétude de Cap-à-Nipi, village à flanc de montagne situé dans le nord des Laurentides. Il adorait son brouillard matinal, ses habitations sises sur le roc, ses sentiers qu’il gravissait en course cross-country, la chaleur et le franc-parler de ses natifs. Il appréciait ses bons amis, les inimitables jumeaux Dupuis et affectionnait même son patron, le lieutenant Fafard. Ce qui n’était pas peu dire. Les agréables réminiscences d’Henrik ne furent toutefois que de courte durée. Quelqu’un se ruait vers lui.
– Deux minutes deux minutes ! plaida la femme au regard sévère, mais d’un bleu remarquable.
 
Un téléphone portable serré entre l’oreille et l’épaule, elle fonça vers son bureau pour s’y engouffrer, frôlant Henrik au passage. S’ensuivit un claquement de porte. Pas mal, pour une deuxième rencontre, pensa-t-il. Lorsque Léane Cohen s’était présentée chez lui pour expertiser son cottage sinistré, il l’avait trouvée spontanée, mais pas expéditive à ce point. Peut-être était-ce une mauvaise journée pour elle ? Si oui, Bon Dieu qu’il compatissait ! Henrik venait de traverser six très mauvais mois… Pendant qu’il se ressaisissait du coup de vent qui venait de passer devant lui, Léane finissait sa conversation avec son partenaire d’investigation.
 
– Je suis pas folle, Pierre-André. Quand je suis retournée à mon condo ce matin, ma douche était mouillée. Non, tu comprends pas. J’ai pas pris de douche à 5 h 19 quand tu m’as si gentiment réveillée. En tout cas, on s’en reparle plus tard. Y a le sergent Hansen qui m’attend.
 
Elle ouvrit grand la porte, faisant sursauter son visiteur qui patientait debout afin de se dégourdir les jambes. Elle lui offrit une poignée de main, tout en prononçant quelques paroles bousculées pour excuser sa brusquerie. Paradoxal. Tous deux disparurent derrière une porte close et des stores romains déployés.
 
– Assieds-toi, dit-elle en faisant coulisser une porte d’armoire qui révéla un mini-frigo. Je te sers un Jack ?
 
Henrik était hébété. Il bafouilla un semblant de réponse. Léane versa le whisky d’un habile doigté, mais sans aucune prétention. Elle fit glisser l’un des verres sur la surface lisse de son bureau. « À la mode western », blagua-t-elle. Effet réussi. Elle enchaîna :
 
– Si je t’offre un remontant, c’est parce que j’ai pas de coupable à te donner, avoua-t-elle en extirpant une chemise de sa filière. Je préférerais te dire qu’on a ciblé un ou deux solides suspects dans l’incendie de ta maison, mais comme tu le sais, on fait face à une organisation qui est en mode défensif. En d’autres mots, tout le monde se protège le cul. Oh pardon, les arrières, dit-elle, faussement repentante.
– Même les filles qui sont déjà en prison ? réagit Henrik. T’as rien trouvé d’assez pesant pour les faire parler ? Absolument rien ?
 
Léane le transperça d’un regard inquisiteur. Il tenta de se justifier :
 
– J’essayais pas de poser un jugement de valeur sur tes compétences.
– Commence par enlever ton manteau et par boire ton Jack. Après tu pourras passer des remarques sur la qualité de mon ouvrage.
 
Henrik ne put arrêter un sourire de se former au coin de ses lèvres. Se sentant déjoué, il se contenta de hocher la tête tout en avalant une pleine gorgée de boisson forte. Il se défit de son parka et le coucha sur l’un des accoudoirs de son siège.
 
– Tu restes où ? demanda-t-elle soudain, déviant le cours de la conversation.
– Je suis au centre-ville. À l’hôtel Blanco. Je suis monté avec ma sœur. Elle m’a supplié à genoux pour que je l’accompagne au spectacle de Maroon 5, demain soir.
– Ahhhhh, l’irrésistible Adam Levine.
– Tu veux mon billet ? Je suis prêt à te payer pour que tu le prennes.
 
Léane s’esclaffa au moment même où l’on frappait à la porte. Elle lança un « C’est ouvert ! » au travers de ses éclats de rire. Un jeune technicien pénétra dans les quartiers privés de l’enquêtrice afin de lui tendre une enveloppe scellée. Elle le remercia pour sa rapidité d’exécution et lui permit de retourner à ses obligations. Elle décacheta ensuite l’enveloppe, puis étala une panoplie de photographies sur la minuscule surface libre de son bureau.
 
– Ma journée d’hier a été chamboulée par un cadavre carbonisé. Des choses qui arrivent. Je peux compter sur ta discrétion ?
 
Henrik lui donna son assentiment avant de s’incliner vers la série de clichés. Spécialisé en plongée sous-marine, Henrik avait trop souvent été confronté à la froideur de l’eau et trop peu à la chaleur des brasiers. Avant sa maison, jamais, en réalité, si ce n’était quelques feux de poubelles déclenchés par des voyous et des flambées accidentelles causées par des fumeurs en état d’ébriété.
 
– L’analyse sera pas trop compliquée. Les causes sont assez évidentes. Je sais déjà de quoi aura l’air le rapport du laboratoire médico-légal. Étant donné que le « comment » est flagrant, reste juste à répondre aux « qui ? » et « pourquoi ? ». Si on se fie au père de la victime, y avait aucun chum dans le décor, aucune chicane avec qui que ce soit, aucun passe-temps olé olé ou squelettes dans le placard. Mais ça, c’est selon le père. On verra bien ce que son Facebook aura à nous dire… Facebook, c’est la caverne d’Ali Baba des mensonges et des secrets mal gardés. J’ai un cas similaire non résolu qui remonte au début octobre. Une autre fille supposément sage en apparence, mais qui fêtait pas mal fort avec des Pieuvres.
 
Henrik fronça les sourcils. Léane se pencha au-dessus de certaines photographies pour les inspecter avec plus de rigueur. Henrik était maintenant dressé à ses côtés. Il observait le même gros plan capté avec un objectif macro.
 
– Tu vois ça ? dit-elle. De l’essence versée sur un plancher de bois crée des cernes, un peu comme un gobelet de lait renversé par un bébé. As-tu des enfants ?
– Non.
– Dommage.
– Pourquoi ? dit-il, étonné.
– Il paraît que c’est génial.
 
Henrik écarquilla les yeux, sans que Léane le remarque, puisqu’elle était occupée à retirer une image précise du lot. Elle la tapota du bout du doigt.
 
– En plus des cernes, on peut même voir des reflets arc-en-ciel. Sur un tapis par contre, comme dans la chambre de la victime, tu verras jamais ces espèces de halos colorés. Mais les vapeurs d’accélérant produisent une chaleur qui décompose le tapis beaucoup plus rapidement qu’un autre revêtement de sol. C’est pour ça que la chambre à coucher était plus endommagée que la salle à dîner, par exemple, où en revanche on a aperçu les fameux reflets multicolores.
 
Henrik était suspendu à ses lèvres. Il adorait la nouveauté. Et puis cette femme vulgarisait si bien les notions théoriques que son intérêt envers cette enquête grimpait en flèche. Léane prit une pause pour mieux savourer son restant de whisky. Elle réintégra son fauteuil à bras, plus confortablement cette fois, tandis qu’Henrik restait bien droit devant elle pour la questionner davantage sur les aléas de son travail.
 
– C’est passionnant, mais exigeant, dit-elle. Ça me ressemble, j’imagine.
 
Elle laissa échapper un autre rire franc. Impossible pour Henrik de ne pas fixer ses lèvres rehaussées d’un baume rouge lustré. Elle était vêtue en noir de la tête aux pieds ; seule la breloque dans son décolleté créait une touche de couleur aussi vibrante que celle à sa bouche. Au bout de la chaîne en argent, Henrik reconnut deux cerises écarlates, une minuscule tête-de-mort vert émeraude, ainsi qu’une petite rose blanche. Son bijou l’intriguait.
 
– Bon, reprit-elle avec entrain. Tu devineras que si je t’ai fait faire toute cette route, c’est pas pour jaser de ma vie ou aller magasiner chez Ikea. Sachez, Monsieur Hansen, que j’ai bien l’intention de vous utiliser.
 
Henrik regagna son siège et s’ancra à son verre. Il était désarçonné par la vivacité de cette femme. Ne sachant que répondre à sa plus récente déclaration, il se résigna à caler une seconde ration d’alcool. Léane ranima la conversation :
 
– En réalité, on soupçonne que ton cottage incendié et notre première fille également brûlée soient liés à des individus évoluant au sein ou autour de La Pieuvre. On étudie présentement le réseau social de notre deuxième brûlée, dit-elle en désignant de nouveau les photographies, pour tenter de voir si le même lien la relie à cette organisation. Bref, je sais que t’es descendu ici avec ta sœur, sur ton temps personnel, mais… J’avais un motif prémédité à te recevoir, aujourd’hui.
 
Henrik se cala davantage dans son siège pour accueillir les explications de la femme. Incertain de la direction que prendrait cette dernière, il se croisa les bras sur la poitrine, question de se redonner un peu de prestance en attendant la suite.
 
– J’aimerais demander un prêt de service au BRE en ton nom. Toute mon équipe pourrait profiter de ton expertise sur l’organisation criminelle féminine. J’ai piqué une petite jasette à Beck en octobre, mais l’énigmatique créature s’est montrée plus hermétique qu’une chambre forte. Puisque c’est toi qui as conduit l’enquête et réussi l’exploit de la convaincre de se rendre aux autorités plutôt que de se faire descendre par les motards, je me suis dit que…
 
Eva. Toujours et encore Eva. Henrik ne s’en sortirait-il donc jamais ? Il l’avait tant aimée dans le passé et, à un certain point, ses sentiments avaient été si forts qu’ils l’avaient en quelque sorte asservi. Hormis sa sœur Astrid, personne ne connaissait son historique avec la criminelle. Comment rejeter la requête de Léane ? Il n’était pas contre l’idée de mettre son expertise au profit d’innocentes jeunes femmes assassinées, mais pour ce qui était d’Eva… Il lui fallait trouver une raison rationnelle de refuser ce tête-à-tête. Mais cette raison ne venait pas ! L’enquêtrice enchaîna :
 
– En fait, c’est pas mon idée. C’est elle qui l’a exigé.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Ça fait deux fois que je la cuisine. Elle a fini par m’avouer qu’elle se laisserait interroger par une seule personne. Une seule. Et tu devineras que c’est ni moi, ni n’importe quel Joe Bleau sorti de son autopatrouille.
 
Même si son humour était appréciable, Henrik n’avait pas envie de blaguer. Mais pas du tout ! Un début de colère, suscitée par l’impasse, s’était niché en lui. Ses traits s’étaient durcis. Sa nuque, raidie. Il réalisait qu’aucune explication valable ne pourrait le tirer d’affaire.
 
– Donc, est-ce que t’acceptes le prêt de service et la demande de notre chère criminelle ?
– Pour le prêt, c’est oui. Pour la rencontre, je vais y aller, si c’est inévitable. Mais ça m’écœure.
– Ouin, fit Léane. En tout cas, t’es loin d’être un yes man.
– Je suis sûr que le contraire te décevrait.
 
Voilà qu’Henrik s’élevait au niveau de répartie de Léane. Et elle appréciait.
 
– C’est réglé, dans ce cas-là. Je fais la demande officielle à tes supérieurs ce midi même et je t’organise une petite visite à Tanguay dans les prochains jours.
 
Devant la tournure des événements, Henrik se dit qu’il aurait dû rester à Cap-à-Nipi. Son escapade à Montréal semblait se compliquer de minute en minute. Tandis qu’il ruminait ces cyniques pensées, la policière essayait de ranger un peu son bureau. Elle referma sa filière, rangea son enregistreuse numérique et tenta de placer les photographies de la veille dans un ordre logique. Henrik se releva pour fixer le cliché sur le dessus de la pile. Un détail avait attiré son attention, ce qui l’arracha à son mutisme passager.
 
– C’est quoi ça, sur le mur ?
 
Léane étudia la prise de vue. Il semblait y avoir un motif sur un coin de papier peint calciné. En fait, ce motif était partiel, puisque la chaleur en avait fait peler une bonne partie. Henrik fronça les sourcils, plus ou moins à l’aise avec l’hypothèse qu’il s’apprêtait à verbaliser. Après tout, il était devant une spécialiste en incendies criminels et ne souhaitait pas se ridiculiser.
 
– On dirait un profil masculin.
– La courbe ici ? s’enquit Léane. En tout cas, moi je voyais un bout de lettre. Peut-être un « T ».
– Je dirais un « T » moi aussi. C’est nébuleux tout ça, dit Henrik en repoussant la photo. Faudrait vraiment que tu…
 
Il coupa court à sa propre recommandation. Cette enquête n’était pas la sienne. Loin de lui l’idée de faire de l’ingérence dans les dossiers de la lieutenante.
 
– Faudrait quand même que, quoi ? relança-t-elle. Que je demande au père de la victime si le motif était sur le mur avant que le feu se produise ?
 
Henrik confirma l’intention. Elle le félicita de sa perspicacité puisqu’il y avait également eu une ligne courbe au bas de la porte de la salle de bains de « la fille au chien ». Henrik balaya son compliment d’un mouvement de l’avant-bras avant de passer son parka. On entendit alors un tintement de clochette. L’homme continua de nouer son écharpe pendant que l’enquêtrice consultait son agenda électronique.
 
– Un lunch avec Éloi dans vingt minutes ? Eh merde, j’allais l’oublier. Je vais devoir contacter ton patron en chemin.
 
Un certain Éloi dans le portrait ? Pas que ça changeait quelque chose… Henrik redressa son collet et passa ses gants de cuir doublés. Léane décrocha son manteau d’une patère et annonça à son visiteur qu’elle l’accompagnerait jusqu’au stationnement sous-terrain, où était garée sa Fiat vermeille. Avant de quitter le bureau, elle prit soin de noter les coordonnées du poste de police de Cap-à-Nipi et de glisser l’intrigante photographie dans une enveloppe marquée des armoiries de la Sûreté. Tout en marchant, elle enfouit l’enveloppe au creux d’un large sac à main. Une fois au stationnement, Henrik pensa à lui remettre une carte professionnelle sur laquelle figuraient ses coordonnées personnelles.
 
– Merci bien. Je t’appelle dès que je t’obtiens une rencontre à la prison.
 
Henrik n’était pas heureux de se faire rappeler ce rendez-vous maudit.
 
– Et je vais montrer la photo à mon collègue Éloi, dit l’enquêtrice. C’est un graphologue. Son expertise est souvent sollicitée dans des procès majeurs. Il pourra peut-être m’éclairer sur le lettrage.
 
Elle le bouscula gentiment.
 
– Je sais pas pourquoi je te raconte tout ça. Tu dois en avoir par-dessus la tête avec tes propres investigations. Je suis un grand livre ouvert. Mea culpa.
 
Henrik la salua de la tête avant de bifurquer en direction de sa Jeep. Il se demanda pourquoi il ressentait autant de choses face à la personnalité de cette femme. C’était un phénomène assez rare chez lui. Il y avait bien sa sœur Astrid qui parvenait à le surprendre, sinon le distraire, avec sa pétillante franchise et ses émotions éclatantes. Sinon, les femmes avaient l’habitude de lui plaire, de le séduire, mais pas de le déstabiliser à ce point. Peu importait ! Quel était le but de ces réflexions, de toute manière ? Henrik prit place derrière le volant de son véhicule. Il changea la clé USB qui était insérée dans le système audio. Bientôt, des notes de basse inondèrent l’habitacle. Il haussa le volume et poussa le bras de vitesse pour embrayer en première. Une fois que le véhicule fut sur la route, un vieux chanteur noir entama le premier couplet de la chanson Memphis Heartbreaker. Henrik fredonna tout en passant en deuxième. Après avoir emprunté un détour forcé, à cause de travaux de construction et chiâlé sur les cônes orange présents même en hiver, Henrik recommença à chantonner. En s’attardant sur les paroles qui rappelaient Beale Street et sa belle époque, Henrik eut un déclic. Dans sa tête, et dans la tête de milliers de fans à travers le monde, Memphis était synonyme du roi du rock n’roll, Elvis Presley. Et si le profil masculin aperçu sur le pan de mur noirci était celui du célèbre chanteur ? Il se rappelait avoir vu ce même genre de profil sur une pochette d’album. Et cette lettre « T » lui inspirait quelque chose. Même si c’était tiré par les cheveux, il se rangea sur l’accotement et attrapa son téléphone intelligent. Il rédigea un message texte.
 
« TCB = taking care of business1. Tu me diras ce qu’en pense ton Éloi. »
 
Après avoir envoyé le texto, il lança l’appareil sur le siège passager, monta la musique à plein volume et se faufila à nouveau dans la circulation. Restait plus qu’à attendre la réponse de Léane Cohen.


1. Devise personnelle adoptée par Elvis Presley au début des années 1970.

Chapitre 3
Les enseignes lumineuses et les bourdonnements de la ville ramenaient Henrik Hansen plus d’une décennie en arrière. Mais il n’y avait pas que ces stimuli sonores et visuels qui l’entraînaient dans un rapide voyage dans le temps. Les chauffeurs de taxi sans souci de courtoisie et les innombrables sens uniques y contribuaient aussi. Hansen avait effectué ses toutes premières rondes dans l’arrondissement du PDQ-201 en tant que patrouilleur. Il avait alors vingt-cinq ans et sa vie consistait en un roulement de travail à la dure, à des smoked meats de chez Stein’s et à des parcours de jogging sur le Mont-Royal lorsqu’il avait besoin de dégraisser la machine et de libérer son esprit. Ce soir, Henrik n’avait plus vingt-cinq ans. Il en avait trente-neuf et ressentait l’effet du centre-ville avec une tout autre intensité. Moins oppressante que lorsqu’il avait fait ses premières armes, l’ambiance se voulait maintenant excitante. Il était un policier en visite dans un endroit culturellement stimulant, tout ce qu’il y avait de différent d’un policier en service, entouré de possibles menaces.
 
– Avoue que t’as aimé ça ! lança Astrid.
 
Henrik et sa sœur cadette revenaient de l’amphithéâtre où ils avaient assisté au spectacle d’une des formations pop-rock les plus encensées de sa génération.
 
– Fais pas l’orgueilleux. Avoue-le donc.
 
Henrik cessa alors de contempler le paysage urbain pour se concentrer sur Astrid, assise sur le siège passager. Elle avait ressorti ses airs taquins.
 
– C’était… correct, se contenta-t-il d’admettre en allumant la radio afin d’enterrer la voix chantante de sa sœur.
 
Décelant son stratagème d’intimidation, la jeune femme riposta d’une pichenette derrière l’oreille de son frère. Il rit tout en donnant un coup de volant afin d’éviter une camionnette qui s’apprêtait à reculer directement dans l’aile de sa Jeep. À toute heure du jour et de la nuit, on se devait d’être aux aguets sur le boulevard de Maisonneuve si on ne voulait pas subir une engueulade en règle d’un Franco effronté ou d’un Anglo impétueux. À vous de choisir votre irritant préféré de fin de soirée ! Henrik ne souhaitait ni l’un ni l’autre. Il se dirigea vers leur hôtel avec la joyeuse intention d’accompagner sa sœur à sa chambre pour ensuite fouler la magnifique moquette du bar au rez-de-chaussée. Il s’était renseigné auprès d’ex-collègues de la métropole et ceux-ci lui avaient vanté les mérites de son cellier et de ses mises-en-bouche comme les olives farcies de noix de cajou au cari et les petites brochettes de bœuf bulgogi2. Le moment était venu de faire son propre contrôle qualité. Disons qu’il avait déjà enduré pire épreuve…
 
– As-tu reçu l’approbation de ton patron ? dit alors Astrid, en s’étirant pour s’appliquer du baume à lèvres face au rétroviseur médian du véhicule. Est-ce que je dois remonter toute seule au Cap ?
– Je vais le savoir demain matin.
– Au fait, tu m’as jamais expliqué la raison du prolongement de ton séjour ici.
 
Henrik ne voulait pas mentionner Eva, car à la seule évocation de ce prénom, sa sœur Astrid lui ferait une tirade sans fin sur leur grand amour interdit et les effets dévastateurs que celui-ci avait eu sur l’ensemble de ses relations interpersonnelles. Henrik se mit donc à chercher la parfaite esquive. Celle-ci se manifesta d’elle-même, sous la forme d’une annonce à la radio. « Les flammes ont complètement ravagé le deuxième étage d’un multiplex situé rue Henri-Julien coin Laurier, en fin d’après-midi. Des spécialistes en incendies criminels sont actuellement sur les lieux, puisque le corps d’une jeune femme… » Henrik décida de freiner sec devant les deux voituriers de l’hôtel Blanco plutôt que de s’engouffrer dans le stationnement intérieur.
 
– Qu’est-ce qui te prend ? souffla Astrid, les yeux écarquillés et la main pressée sur sa portière.
– Tu me demandais pourquoi je devais rester à Montréal ? C’est un peu pour ça.
 
Il pointa la radio.
 
– Faut que j’y aille. Bonne nuit, la sœur. Ciao !
 
Astrid maugréa tout en s’extirpant de la voiture. Henrik entra dans son GPS les deux rues citées par le journaliste et redémarra aussitôt, direction le Plateau-Mont-Royal. Il se gara dans une petite rue perpendiculaire à l’avenue Laurier et se rapprocha avec entrain du périmètre circonscrit par une large équipe d’intervenants en sinistre. Tel qu’anticipé, Henrik se heurta au chef pompier qui s’assurait d’écarter toute distraction potentielle. Non loin, il distingua une silhouette familière. Elle le reconnut aussitôt.
 
– Hé ! lança Léane en remontant son casque protecteur sur son front. Si c’est pas notre ami venu tout droit de sa montagne !
 
Elle se rapprocha.
 
– C’est sans sarcasme. Je trouve ça charmant, les petits villages.
 
L’inspectrice Cohen formula une directive dans sa radio, pour ensuite présenter Henrik au chef pompier, lui indiquant son lien avec la SQ et surtout sa pertinence à l’intérieur de la zone entre les rubans de sécurité.
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